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Présentation de l'éditeur


 


Les deux volumes formant le second volet de L’Identité de la France – Les hommes et les choses – s’organisent autour de deux thèmes, étudiés dans la longue durée : la démographie


et l’économie.


Le premier volume, en décrivant l’évolution du nombre des hommes, fait apparaître une série de France successives, différentes et semblables, heureuses ou tourmentées, au gré des fluctuations qui ont, au fil des siècles, agité les masses vivantes de notre histoire. Cette relecture systématique du passé de la France est menée de la Préhistoire jusqu’à nos jours. Avancées et reculs, essors et rechutes se sont succédé de la Gaule celtique au milieu du XIVe siècle, jusqu’au cataclysme démographique de la Peste noire et de la guerre de Cent Ans qui, de 1350 à 1450 environ, fit disparaître la moitié ou plus de la population. Jamais plus, malgré les famines – fréquentes encore jusqu’au XVIIIe siècle –, malgré les guerres, la France ne connaîtra de catastrophe comparable. Une ère démographique nouvelle assure désormais une montée de la population, plus ou moins hâtive, plus ou moins régulière, mais ininterrompue depuis cinq siècles.


Les problèmes de la France d’aujourd’hui ont d’autres noms : la dénatalité, générale en Europe mais amorcée chez nous beaucoup plus tôt que chez nos voisins – une originalité à expliquer –, et l’immigration, problème brûlant.


Fernand Braudel, disparu en 1985, est l’un des plus grands historiens du XXe siècle. La plupart de ses ouvrages sont disponibles dans la collection Champs.
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La difficulté est de trouver les hypothèses qui aient un rapport avec la réalité.


    Joan Robinson*







    
 




Dans les chapitres précédents, j'ai replacé l'histoire de France dans son espace, un espace à la fois trop vaste et trop contrasté, où, par suite, plusieurs France ont dû vivre côte à côte. À la considérer, maintenant, dans ses cadres chronologiques majeurs, la France apparaît comme une série de France successives, différentes et semblables, tour à tour étroites ou larges, unies ou désunies, heureuses ou tourmentées, favorisées ou défavorisées. Ce sont ces réalités et ces changements successifs, j'aimerais mieux dire ces cycles d'ensemble, que je voudrais fixer, comme autant de repères et presque d'explications. Par l'alternance de leurs flux et reflux, ces cycles ont agité les masses vivantes de notre histoire, comme les marées ne cessent de remuer les eaux de la mer.


J'avais tout d'abord intitulé cette seconde partie : Les cycles longs de l'histoire de France. Puis j'ai eu peur qu'il n'en résultât une certaine ambiguïté, le mot cycle étant utilisé généralement par les seuls économistes. Dans leur langage, chaque cycle comporte une double histoire, une double pente de part et d'autre d'un point haut. Il y a ainsi une branche ascendante – l'essor ; une branche descendante – la régression ; le sommet marque le partage. La branche ascendante part d'un point bas ; la branche descendante aboutit à un autre point bas. Ce sont bien des oscillations de ce genre que j'ai l'intention de suivre ici, mais dans le long terme qui n'est certes pas habituel aux économistes eux-mêmes et pas davantage aux historiens. Mais je crois sincèrement que l'histoire a besoin de ce concept et de la problématique risquée qu'il implique1.


Entendons-nous bien : ces cycles longs, multi-séculaires, ne sont pas d'origine purement économique. Ils ne correspondent pas à un matérialisme historique qui ferait de l'économie la cause et le moteur suprême de la vie des hommes. Comme toujours causes et conséquences se mêlent, se relaient par un système de feed back qui, tour a tour, en fait des causes, des moteurs ou des conséquences. Toute dégradation prolongée, tout essor séculaire du niveau de vie, toute dépression économique non redressable dans le court terme, supposent évidemment une intrication de divers facteurs où tout peut entrer : politique, société, culture, technique, guerres, etc. C'est l'ensemble qui a cessé d'être performant pour devenir nocif ou qui redevient performant pour susciter l'essor. Bref, la dégradation ou la reprise générale sont évidentes, si leurs vraies causes sont presque impossibles à définir.


Finalement, je crois que le lecteur, familiarisé avec le langage actuel des économistes, ne serait-ce que par les journaux qu'il lit quotidiennement, acceptera l'extension que je donne au mot cycle, pour cet usage particulier. Les historiens seront, sans doute, plus réticents. Notre habitude, en effet, est de considérer en elle-même chacune des France qui se succèdent : il y a des spécialistes de la Préhistoire, des spécialistes de la Gaule indépendante ou de l'Antiquité gallo-romaine, des médiévistes, des modernistes, etc. Et il est indispensable qu'il en soit ainsi. Mais ces France sont à rapprocher les unes des autres. Est-ce trop dire que leur histoire est obstinément cyclique ? Elles naissent, s'épanouissent, déclinent. Elles se succèdent, mais sans s'interrompre.


Si j'ai choisi, dans cette deuxième partie, Les hommes et les choses, le double langage de la démographie et de l'économie pour esquisser les grandes lignes de notre passé, c'est que ce sont là les signes les plus apparents, les plus faciles à saisir de ces mouvements profonds… Les hommes, combien sont-ils ? Les choses, comment leur permettent-elles de vivre, de survivre, les obligeant, le cas échéant, à aller de l'avant ou à abandonner telle ligne, telle position préalablement atteintes ? Le nombre – André Piatier dit le « capital humain » – est un « indicateur » primordial, « le critère le moins arbitraire », avance même Guy Bois1. Les deux premiers chapitres (chapitres I et II) lui sont en priorité consacrés : Le nombre et les fluctuations longues de la Préhistoire à l'An Mille. Le nombre et les fluctuations longues de l'An Mille à nos jours. Les chapitres III et IV sont consacrés à l'économie sous le titre que j'expliquerai en temps voulu : Une économie paysanne jusqu'au XXe siècle – les infrastructures. Une économie paysanne jusqu'au XXe siècle – les superstructures.

















Première partie


Le nombre
 et les fluctuations longues









Premier chapitre


La population
 de la Préhistoire à l'an mille




Des calculs téméraires qui, en tout cas, font image, fixent entre 70 et 100 milliards le nombre des hommes qui nous ont précédés sur la terre depuis l'Homo sapiens sapiens, au vrai depuis que l'homme est homme. Chiffre fabuleux ! « Où loger, m'écrit plaisamment Alfred Sauvy, ces milliards d'humains, au jour du Jugement Dernier ?, »1 À ce compte-là, peut-être y a-t-il eu dans l'espace « français », en forçant les chiffres, un milliard d'hommes qui avant nous ont vécu, travaillé, agi, laissant, si peu que ce soit, des héritages incorporés à notre immense patrimoine. Vivants, nous sommes plus de 50 millions aujourd'hui ; à eux tous, nos morts sont une vingtaine de fois plus nombreux. Et n'oubliez pas qu'ils restent présents « sous les pieds des vivants ». La terre d'un vignoble, par exemple, en Champagne, ou dans le Médoc, ou en Bourgogne, « est une terre artificielle, façonnée par deux mille ans de travail » ou presque2.


Bref, aucune surprise si, depuis des millénaires, l'espace français a été travaillé, planté de chemins, de routes, de huttes, de maisons, de bourgades, de villages, de villes ou, comme on a même osé l'écrire, « boisé » de paysans… Le nombre joue précocement son rôle, portant sur son mouvement, consacrant les réussites de l'histoire, même de la Préhistoire : les gloires de Lascaux, l'explosion des dolmens et menhirs aussi bien que l'art roman ou que l'art gothique… Le nombre, multiplicateur de tout, a ses responsabilités, aussi bien dans le rayonnement religieux que dans la progression des États, ou dans le capitalisme moderne des villes italiennes à partir du XIIe siècle, et ainsi de suite. Parfois aussi, à l'inverse, dans les pannes et les retours en arrière dont Malthus a été le prophète maléfique.


Nul n'ignore qu'aujourd'hui, le nombre des hommes pèse d'un poids très lourd sur le destin du monde : 4,4 milliards d'humains, en 1980. « Il y en aura au moins 6 en l'an 2 000 et il semble peu réaliste d'envisager une stabilisation à moins de 10 à 11 milliards » pour le prochain siècle, disent les spécialistes qui ne peuvent malheureusement pas se tromper du tout au tout3. Au XVIIe siècle, on disait : il n'y a de puissance que d'hommes. La « maxime la plus généralement reçue dans la politique, notait un économiste français, Goudar, au siècle suivant, est qu'une grande population peut seule former un grand État ». Quels sont, se demandait-il, « les véritables intérêts de nos rois ?… Leur puissance est dans le nombre de leurs sujets »4. Mais le nombre a son revers : qui oserait appliquer les formules de Goudar au temps présent, au vu et su des politiques de l'Inde ou de la Chine, contraintes à restreindre les naissances de façon drastique ?


Rien de tel hier, sans doute. Non qu'une surpopulation relative n'ait à l'occasion exercé ses méfaits. Mais famines et épidémies se chargeaient d'y remédier. Ce n'est que depuis les temps modernes que la population mondiale augmente de façon continue, sinon régulièrement, du moins sans stagnation d'ensemble.
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         À propos des populations préhistoriques


         

         

            

            L'attitude qui consiste à admettre la primauté de l'Histoire sur tout ce qui l'a précédée

               est malhonnête, et de plus, à la limite, n'est pas rigoureusement scientifique.

            


            

            Jean Markale5


            

         


         

         

            

            Ne dites pas que la Préhistoire n'est pas l'Histoire. Ne dites pas que la Gaule n'existe

               pas avant la Gaule, ou que la France n'existe pas avant la France, que l'une et l'autre

               ne s'expliquent pas, en plus d'un de leurs traits, par les millénaires antérieurs

               à la conquête romaine. Imaginez plutôt « pendant la plus longue période de l'espèce

               humaine, tout son travail préhistorique » – la réflexion est de Nietzsche6. Ces masses inconcevables de temps vécu, entassées les unes sur les autres, glissent

               jusqu'à nous, si imperceptiblement que ce soit. Alors, comment n'y aurait-il pas,

               entre Histoire et Préhistoire, continuité, soudure ? Hier les historiens jouaient

               leur réputation en prospectant, de ses deux côtés, la frontière factice tirée entre

               l'Antiquité et le Moyen Âge7, ou entre le Moyen Âge et la Modernité. Aujourd'hui, la très grande partie à risquer

               n'est-elle pas entre Préhistoire et Histoire ?

            


            

            Malheureusement, il n'y a même pas un siècle et demi que la Préhistoire est née, après

               que Boucher de Perthes eut découvert, en 1837, dans les terrasses alluviales de la

               Somme, des outils taillés dans la pierre par les hommes préhistoriques et reconnus

               comme tels. Du moins par leur découvreur, car Boucher de Perthes eut beaucoup de mal

               – jusqu'en 1860 au moins – à faire admettre ses conclusions. Les premiers volumes

               de son ouvrage, Antiquités celtiques et antédiluviennes, publiés à partir de 1847, furent accueillis par le scepticisme ou la raillerie,

               comme devait l'être, en 1859, L'Origine des espèces de Darwin. C'est en cette même année 1859 que des savants anglais traversèrent la

               Manche pour examiner les découvertes de Boucher de Perthes et lui donnèrent leur caution8. Caution révolutionnaire, car reconnaître les traces d'un homme, contemporain des

               grands animaux disparus, dans des couches dont les géologues connaissaient la très

               grande ancienneté, c'était forcément rejeter les origines de l'homme dans un passé

               ultra-lointain, accepter un bouleversement, une révolution en esprit que nous avons

               bien du mal à imaginer aujourd'hui. Jusque-là, les savants eux-mêmes n'admettaient-ils

               pas, suivant l'interprétation traditionnelle de la Bible, que l'homme avait été créé

               quatre millénaires avant J.-C. ? Isaac Newton, qui ne s'est pas occupé seulement de

               mathématiques et d'astronomie, se gaussait des chronologies établies par les scribes

               égyptiens, assez vaniteux pour prétendre que leurs anciens rois étaient « some thousand of years older than the world », plus vieux de quelques millénaires que le monde lui-même9 !

            


            

            En quelques décennies, grâce à Boucher de Perthes et, plus encore, grâce à son contemporain

               Darwin, l'un et l'autre scandaleux à leur manière, toute l'histoire aura fantastiquement

               reculé dans le temps, aussi bien celle des origines de l'homme que celle de la première

               agriculture, des premiers villages, des premières villes. Et du coup, en ce qui nous

               concerne, celle de la France.

            


            

            Comme toujours, et assez logiquement puisqu'il s'agissait de passer d'un domaine intellectuel

               à un autre, ces perspectives d'une Préhistoire toute neuve ne troublèrent pas aussitôt

               les historiens : elles leur restaient indifférentes, presque étrangères, perdues dans

               la nuit. Un simple préalable, à rappeler peut-être dans une allusion ou dans quelques

               pages. Ensuite l'histoire déroulait à nouveau ses récits habituels, comme si de rien

               n'était.

            


            

            Or la Préhistoire, en accumulant ses preuves, ses déductions, ses hypothèses, a creusé

               en avant des siècles de l'Histoire un gouffre sans fond. Songez que l'Histoire, telle

               que nous la mesurons, n'est même pas la millième partie de l'évolution humaine considérée

               dans toute sa durée. Et, pour que cette évolution nous devienne imaginable, il a fallu

               l'association, la confluence de sciences diverses que les préhistoriens ont su ou

               dû utiliser : la palynologie (l'étude des grains de pollens anciens), la paléontologie,

               l'anatomie comparée, l'hématologie rétrospective, la géologie, la zoologie, la botanique

               et non moins, depuis peu, l'étude des peuples primitifs actuels, enfin l'éthologie,

               puisque l'homme, enseveli dans la nature, abandonné à ses forces médiocres, a été,

               des millénaires durant, un animal entre les autres, ne survivant comme eux que grâce

               à ses liens sociaux, analogues à ceux des sociétés animales.

            


            

            Tous ces apports scientifiques ne simplifient pas la tâche : ne sont-ils pas à réinterpréter ?

               Comme le remarque Colin Renfrew, vous ne pouvez attendre des disciplines voisines

               de la vôtre « une réponse toute faite » à vos propres questions10. En outre, très récemment, les nouvelles méthodes scientifiques de datation (par

               le carbone 14, par le potassium-argon, par la dendrochronologie, l'étude des anneaux

               d'arbres, ou par d'autres procédés plus raffinés encore) ont provoqué une remise en

               cause monstrueuse et tumultueuse des encadrements chronologiques et des filiations

               culturelles, tels que les avaient établis deux ou trois générations d'éminents préhistoriens.

               En ce qui concerne l'Europe en particulier, tout est à réinterpréter11.

            


            

            Autant de circonstances qui font de la Préhistoire une science dynamique, passionnante,

               mais aussi un terrain mouvant ; elle n'approche de la vérité qu'au prix d'erreurs,

               de corrections successives, d'hypothèses provisoires. Elle est en constant renouvellement.

            


            

            

               

               Une surabondance de durée


               

               Sur les origines premières de l'homme, la question des questions, rien n'est certain.

                  Les découvertes se succèdent d'un continent à l'autre et, chaque fois, se trouve retouchée

                  l'image d'ensemble qu'elles dessinaient à elles toutes.

               


               

               Dans l'état provisoire de nos connaissances, si l'on suit le rameau humain à travers

                  les troncs des simiens et des hominiens, en deçà des Australopithèques d'Afrique orientale

                  (et selon qu'on accepte en route telle ou telle définition des premiers hominidés12), nous risquons de remonter à 5, 15, ou 40 millions d'années avant le Christ. Comme

                  le dit Gabriel Camps avec résignation, de découverte en découverte, « notre origine

                  ne cesse de fuir vers un passé de plus en plus lointain »13.

               


               

               Toutefois, si l'on borne ses curiosités à l'Homo proprement dit, on date aujourd'hui son apparition du moment où il a adopté la station

                  verticale – c'est-à-dire il y a quelque deux millions d'années, peut-être même plus

                  tôt. Ce premier bipède, l'Homo habilis, n'est pas le premier à avoir taillé des pierres pour s'en servir comme d'outil.

                  Certains Australopithèques le faisaient déjà. Mais la station verticale a libéré ses

                  mains et, d'autre part, sa capacité cérébrale – 600 à 700 cm3 seulement au début – va croître désormais assez régulièrement14. C'est par la conjonction de ce cerveau surdéveloppé, organe de commandement, et

                  de son serviteur, la main, que « l'homme a pu développer dans toutes les directions

                  ses étonnants pouvoirs » – conscience, mémoire, langage15. À l'Homo habilis, un Africain semble-t-il, ont succédé l'Homo erectus, qui peupla les zones tempérées, puis l'Homo sapiens et l'Homo sapiens sapiens. Ce dernier, c'est l'homme achevé, vous ou moi.

               


               

               Toujours dans l'état actuel de nos connaissances, nous soupçonnons la présence de

                  l'Homo erectus dans le territoire « français » dès 1 800 000 ans avant le Christ. En Haute-Loire,

                  à Chilhac, dans le Massif Central, ont été découverts, ces dernières années, « des

                  quartz indubitablement taillés [de main d'homme] associés à une faune du quaternaire

                  ancien (Villafranchien) »16. Ce serait, jusqu'à présent, la plus ancienne trace humaine découverte en Europe.

                  Mais, avec les découvertes de Solilhac, dans la même région, datées d'environ un million

                  d'années, nous sommes sur un terrain chronologique plus sûr17. Autre repère, vers 950 000, celui qu'a fourni au cours des fouilles de 1958, 1962

                  et 1963, la grotte dite du Trou des Renards, au long du Vallonet, petit torrent de

                  la commune de Roquebrune (Alpes-Maritimes). Les restes d'une faune archaïque – macaque,

                  Elephas meridionalis, cheval, félins – y voisinent avec des galets et des os taillés grossièrement. Pas

                  de restes humains, hélas (les pierres se conservent mieux que les squelettes fossiles),

                  mais l'occupation de la grotte par des humains est évidente. Et c'est le plus ancien

                  site habité que l'on connaisse en Europe18.

               


               

               Si l'on considère que la Préhistoire, sur notre territoire, s'étend au moins jusqu'au

                  second âge des métaux, vers – 500, nous sommes donc en présence d'une fantastique

                  durée : presque deux millions d'années, soit 20 000 millénaires, soit 20 000 siècles !

                  Pour s'orienter dans ces étendues temporelles qui défient l'entendement et l'imagination,

                  un premier recours est offert par les géologues. Ils ont mesuré les âges successifs

                  de la terre et assigné à l'histoire de l'homme – à l'hominisation – l'ère quaternaire

                  entière (ou, comme l'on dit aussi, le Pléistocène), en lui ajoutant l'étage du Villafranchien (qui appartient à la fin de l'ère tertiaire)

                  et en lui soustrayant la fin du quaternaire, la période où nous vivons encore (baptisée

                  Holocène).

               


               

               Dans cet énorme espace de temps, les géologues ont reconnu quatre très vastes périodes

                  glaciaires successives, auxquelles Albrecht Penck a donné les noms de cours d'eau

                  des Alpes bavaroises où il avait détecté les preuves de très anciens et fantastiques

                  refroidissements : soit, dans l'ordre chronologique, Günz, Mindel, Riss, Würm. Günz

                  commence deux millions d'années avant le Christ, Würm s'achève vers – 10 000. Naturellement,

                  entre ces glaciations, chacune fort lente à s'installer, se situent des intervalles

                  interglaciaires de réchauffement, eux aussi fort longs et irréguliers. D'où des sous-périodes

                  (Riss I, II, III, Würm I, II, III, IV, V…), qui correspondent à une succession de

                  changements lents du climat, quasi imperceptibles sur le moment, mais dont l'addition

                  multiséculaire aboutit finalement à d'énormes bouleversements19. Hommes, animaux, plantes sont chassés vers le nord ou vers le sud, suivant que le

                  froid ou la chaleur l'emporte, le froid rejetant vers le sud les êtres accoutumés

                  à des chaleurs relatives, la chaleur attirant vers le nord les chasseurs habitués

                  à vivre des troupeaux de rennes ou de chevaux sauvages. Chaque fois, tout l'environnement

                  a changé.

               


               

               Pour s'en faire une idée (et puisque ce qui s'est passé jadis, dans la nuit des temps,

                  pourrait théoriquement se reproduire dans la nuit ultra-lointaine du futur), imaginez dans quelques milliers

                  ou millions d'années à venir ce que la terre, si les continents y restent disposés tels que nous les connaissons

                  aujourd'hui20, connaîtrait avec une nouvelle glaciation. En Europe, la glace recouvrirait d'une

                  masse épaisse la péninsule scandinave entière, les Pays-Bas, l'Allemagne, la Pologne,

                  la Russie du Nord, les îles Britanniques, jusqu'au voisinage de Londres. La France

                  échapperait aux énormes glaciers, comme jadis, sauf dans les parties hautes de son

                  territoire et principalement dans les Alpes. Cependant le Bassin Parisien, y compris

                  Paris, ainsi que la majeure partie de la France, seraient reconquis par une toundra

                  à la sibérienne, la steppe ou la forêt. Soit un déluge de glace, d'herbes et d'arbres

                  avec d'infinies conséquences pour les hommes, les animaux, la nature entière. L'eau,

                  immobilisée dans les glaciers fantastiquement dilatés, manquerait au niveau des mers,

                  qui découvriraient à nouveau d'immenses fonds marins, reliant bon nombre d'îles, dont

                  la Grande-Bretagne, au continent. En avant des glaciers, des moraines dresseraient

                  leurs épais bourrelets de détritus broyés par l'érosion de ces corps colossaux, tandis

                  que leurs éléments les plus fins, repris par les vents, iraient au loin constituer

                  des nappes de lœss, comme jadis en Chine ou à travers l'Europe. Le lœss du bassin

                  danubien ou de la plaine d'Alsace, le limon des plateaux autour de Paris n'ont pas

                  d'autre origine, et ces sols meubles, aisés à retourner, ont été les terres d'élection

                  des premiers laboureurs de France et d'Europe.

               


               

               Pour situer n'importe quel champ de fouilles préhistoriques, le premier soin sera

                  donc de repérer l'époque glaciaire ou l'intervalle de réchauffement en cause, d'après

                  les vestiges animaux et végétaux, d'après les nourritures évoquées par les restes

                  alimentaires. Les habitants de la grotte du Vallonet signalée ci-dessus, le plus ancien

                  des sites européens connus, ont vécu, il y a un million d'années environ, à l'époque

                  du Villafranchien, dans un Midi méditerranéen soumis aux rigueurs de la glaciation

                  de Günz. Des pierres éclatées par le gel y ont été retrouvées, à côté des silex taillés

                  et de toute la faune des climats froids21.

               


               

               

                  

                  [image: image]


                  

                  Aire de répartition du mammouth entre 15 000 et 10 000

                  


                  

                  Entre les glaciers qui recouvrent à cette époque une large partie de l'Europe et de

                     l'Asie, steppe et toundra dessinent, du Nord de l'Espagne jusqu'à la Sibérie, une

                     vaste onde de circulation des hommes et des animaux (en particulier mammouth et renne).

                     La France presque entière se trouve dans cette zone privilégiée. 

                  


                  

                  (D'après L.-R. NOUGIER ; Naissance de la civilisation, 1986).

                  


                  

               


               

               Vers – 10 000, quand s'achève la dernière glaciation, celle de Würm, et qu'un climat

                  tempéré s'installe – en gros celui d'aujourd'hui –, les rennes remontent vers le nord ;

                  incapables de s'adapter, les mammouths disparaissent. Certains de ces mastodontes,

                  conservés intacts durant des millénaires dans les glaces épaisses de la Sibérie, étaient

                  retrouvés hier encore par des missions scientifiques. Mais ils avaient leur place,

                  depuis des siècles, dans les légendes des tribus nord-sibériennes. Les Iakoutes et

                  les Toungouzes, qui les découvraient parfois debout, comme s'ils venaient de perdre

                  la vie – les chiens se jetaient sur eux et les dévoraient –, les imaginaient comme

                  d'énormes taupes vivant sous terre, ou comme des animaux aquatiques qui mouraient,

                  dès qu'ils arrivaient à l'air libre et à la lumière22.

               


               

               Le climat tempéré oscillera d'ailleurs à son tour. D'où une série de climats successifs :

                  préboréal, boréal, atlantique, sub-boréal, sub-atlantique23… Chacun d'eux privilégiera tel arbre, tel animal : le bœuf, le cheval, l'orme, le

                  chêne, le hêtre, le châtaignier, le noisetier, ce qui influera automatiquement sur

                  les habitudes et la diète des hommes.

               


               

            


            

            

               

               Les corps et les outils


               

               Des millénaires durant, l'homme se perd au milieu des animaux sauvages, à travers

                  des toundras glacées ou des forêts imbibées d'eau recouvrant tous les sols, chaque

                  fois que la terre se réchauffe. Des signes subsistent pourtant de son passage – fragments

                  de squelettes, squelettes presque complets, traces de feux et de campements, outils

                  innombrables se comptant par millions, bien que brisés en si grand nombre, perdus

                  dans les terrassements ou dragages, ou détournés de nos musées par la collecte de

                  préhistoriens amateurs.
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                  La sophistication croissante de l'outillage, 15 000 – 10 000

                  


                  

                  A. Les aiguilles d'os à chas (antérieures à 20 000). B. Les outils composites, qui

                     insèrent, dans les rainures de supports de bois ou d'os, de minuscules lames et pointes,

                     de silex ou d'os, interchangeables.

                  


                  

                  (D'après L.-R. NOUGIER, op. cit.).

                  


                  

               


               

               Les corps, ou ce qu'il en reste, sont les témoignages majeurs. Mais les très anciens

                  squelettes ont disparu, dissous dans l'acidité des sols. En France, la chaîne des

                  outils commence plus d'un million d'années avant le premier fossile humain connu à

                  ce jour : une mandibule découverte, en 1949, dans une grotte, près de Montmaurin (Pyrénées-Orientales).

                  Presque analogue à la célèbre mâchoire du Mauër (– 600 000 ans), elle est, bien que

                  mal datée, certainement plus récente (vers – 450 ou 400 000)24. Elle précède, sans doute de 100 ou 150 000 ans, l'homme de Tautavel (village des

                  Pyrénées-Orientales), dont la découverte aura fait grand bruit, opérée en deux temps :

                  d'abord en 1971, un pariétal gauche, appartenant à un jeune adulte d'une vingtaine

                  d'années ; puis, en 1979, trois mètres plus loin, coïncidant avec la première partie,

                  un pariétal droit qui permit de reconstituer le crâne entier – celui d'un Homo erectus, avec une capacité cérébrale de presque 1 100 cm3 et, sur la face interne du frontal, un cap de Broca aussi développé que chez l'homme

                  d'aujourd'hui. D'où la constatation passionnante : il parlait, quel que fût son langage25.

               


               

               En revanche, il mangeait cru le produit de sa chasse. Dans la grotte de la Caune de

                  l'Arago où il fut trouvé, face à l'étroite vallée du Verdouble (affluent de l'Agly),

                  aucune trace d'un foyer quelconque26, alors que l'usage du feu remonte aux environs de – 500 000 ans et qu'on retrouve

                  de nombreux foyers aménagés dans les cabanes de Terra Amata, près de Nice27, vers – 400 000. La vallée du Verdouble, entre deux falaises qui la bordent de près,

                  est un abri naturel, particulièrement précieux, sans doute, pour l'homme de Tautavel,

                  ce contemporain de la glaciation de Mindel ; favorable aussi à la faune surabondante

                  identifiée grâce aux ossements entassés dans les divers niveaux de la grotte par des

                  générations de chasseurs : chevaux, éléphants, aurochs, mouflons, bœufs musqués, cerfs,

                  rennes, lions des cavernes, renards polaires, ours, lynx, panthères, lièvres siffleurs…

                  Mêlés aux ossements des animaux, les restes humains, broyés pour en extraire la moelle

                  ou la cervelle, semblent indiquer des pratiques de cannibalisme28, qu'on retrouve sur bien d'autres sites, tout au long de la Préhistoire, encore au

                  VIe millénaire. Un cannibalisme qui d'ailleurs semble avoir été parfois rituel, dont

                  on ne peut même douter qu'il l'ait été lorsqu'on le retrouve associé à l'inhumation29.

               


               

               Vers – 100 000, l'Homo erectus cède la place à l'Homo sapiens, l'homme dit de Néanderthal30. Celui-ci a occupé sans conteste tout le Moyen-Orient et l'Europe, y compris la France.

                  Sa présence, hors de ces vastes limites, est encore controversée, du moins sous sa

                  forme européenne, très caractérisée et aisément reconnaissable. En tout cas, ce Néanderthalien,

                  considéré longtemps comme une brute épaisse, a été depuis réhabilité : doté d'un « gros »

                  cerveau, plus volumineux même que le nôtre (1 600 cm3 en moyenne contre 1 400), il s'affirme ouvrier plus qu'habile, son langage est articulé31 et, détail décisif à lui seul, il est le premier homme qui ait offert à ses morts

                  une sépulture. De ce point de vue, c'est un homme « achevé » – Pierre Chaunu dirait

                  un homme « complet ». Les nombreux spécimens qu'on en a retrouvés (une centaine sur

                  le seul territoire français) présentent à travers l'Europe des caractères constants,

                  tant du point de vue du genre de vie et de l'outillage lithique que du point de vue

                  strictement morphologique. Il s'agit donc d'une espèce parfaitement caractérisée et

                  restée semblable à elle-même, sur un vaste territoire, pendant la bagatelle de 60

                  millénaires, 600 siècles.
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                  Répartition géographique des vestiges de l'homme de Néanderthal (75 000 – 35 000)

                  


                  

                  Leur plus grande concentration se situe en France, à l'ouest du Massif Central (cercle

                     noir).

                  


                  

               


               

               Or brusquement, sans qu'aucune explication ne se présente avec évidence, cette race

                  va disparaître complètement, en moins de 5 millénaires (ce qui est très bref en termes

                  d'évolution), éliminée au profit de l'Homo sapiens sapiens, tout à fait différent morphologiquement, en fait déjà l'homme moderne. Comment s'est

                  produite une pareille transition ? Les préhistoriens n'ont pas d'explication péremptoire

                  à donner, climatique ou autre, d'autant que jusqu'ici, on n'a retrouvé aucun fossile

                  humain significatif datant de l'époque cruciale de la transition. Une évolution généralisée

                  de l'ensemble de l'espèce est exclue : une population aussi vaste et stable, échangeant

                  librement ses gènes, ne peut évoluer que très lentement. En principe, donc, les Néanderthaliens ont été affrontés, pacifiquement ou non,

                  à une population nouvelle, que les circonstances ont tellement favorisée (sans que nous connaissions la nature

                  de cet avantage) qu'elle les a assez rapidement et totalement éliminés. D'où l'hypothèse,

                  purement théorique, d'une « invasion » étrangère, sans que l'on puisse d'ailleurs

                  en imaginer l'origine, car, antérieurement à leur apparition en Europe, on trouve

                  déjà des hommes « modernes » dans divers points du globe, de l'Australie à l'Irak,

                  au Sahara et à la Norvège. Peut-être ont-ils pénétré l'Europe à partir de la Palestine

                  où, vers – 50 000, ils étaient présents déjà aux côtés d'authentiques Néanderthaliens,

                  lesquels ne s'y éteindront que beaucoup plus tard32.

               


               

               En tout cas, à partir de – 35 000 environ, l'Homo sapiens sapiens, présent presque partout sur le globe, occupe la France entière. C'est déjà l'homme

                  actuel, avec les caractères anatomiques que connaissent nos médecins, avec, selon

                  les régions, certaines différences, mais qui ne font qu'annoncer les types raciaux

                  de la France actuelle : méditerranéen, alpin, nordique33. Ses préoccupations religieuses évidentes impliquent probablement un psychisme proche

                  du nôtre. Enfin, divine surprise, apparaît avec lui le sens de l'art et de la forme.

                  C'est de la fin de l'Âge de la pierre ancienne (Paléolithique supérieur) que datent

                  les étonnantes statuettes qui semblent représenter les déesses de la fécondité et,

                  surtout, tant de peintures, de gravures ou de sculptures, ornant les parois des grottes,

                  ou les mille objets de la vie quotidienne, façonnés dans la pierre, l'os, l'ivoire,

                  le bois de cerf ou de renne. Découvertes très tardivement, les magnifiques fresques

                  des cavernes ont stupéfait autant qu'émerveillé.

               


               

               Cet art multiforme a évolué lentement, passant d'un graphisme sommaire au fantastique

                  réalisme de Lascaux, pour se réduire finalement à quelques signes géométriques, sans

                  doute symboliques34. Mais cette évolution s'étend sur 200 siècles de distance, de – 30 000 à – 10 000,

                  ce qui semble à l'historien une éternité… Pensez à la brève durée de l'art roman ou

                  de l'art gothique, pour ne pas parler d'écoles comme l'impressionnisme ou le cubisme,

                  qui furent le fait, au plus, d'une génération.

               


               

               De cet art premier, la France, avec le Nord de l'Espagne, a eu la meilleure part.

                  Dans la basse vallée de la Vézère, en Périgord, où la rivière encaisse de profonds

                  méandres, « les gîtes anciens se pressent autour et en amont des Eyzies, Cro-Magnon,

                  La Mouthe, Les Combarelles, Font de Gaume, Le Cap Blanc, Laussel, La Laugerie, Les

                  Marseilles, La Madeleine, Le Moustier, Lascaux… » – autant de « lieux saints de l'humanité…,

                  écrit Pierre Gaxotte, au même titre que l'Egypte, Ninive, Athènes et Rome »35.

               


               

               On s'est posé beaucoup de questions sur la signification de cette première explosion

                  artistique, où personne ne consent à voir la gratuité de l'art pour l'art. Les chasseurs

                  forcenés qui ont peint et gravé la cohue des animaux sauvages avec lesquels et au

                  détriment desquels ils vivaient – aurochs, mammouths, bisons, chevaux, bouquetins,

                  ours – ont-ils voulu, par leurs dessins, ensorceler leurs proies ? Les hommes masqués

                  qui dansent face à des animaux dans la grotte des Trois-Frères, au Mas d'Azil et ailleurs,

                  sont-ils des sorciers-shamans, voire des dieux, ou les protagonistes de rituels qui

                  nous resteront impénétrables ? Cette « écriture » qui nous enchante et nous éblouit,

                  de quels symboles était-elle porteuse ? En tout cas, sa force d'expression impose

                  plus que le respect.
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                  L'art rupestre figuratif animalier, 15 000 – 10 000.

                  


                  

                  Il est présent surtout en France et dans le Nord de l'Espagne.


                  

                  (D'après L.-R. NOUGIER, op. cit.)

                  


                  

               


               

               Franck Bourdier va jusqu'à y voir la preuve d'une supériorité culturelle de ces vallées

                  du Sud-Ouest franco-espagnol, par rapport au reste du monde. Supériorité que l'Europe,

                  l'ayant perdue, ne ressaisira, pour la conserver à nouveau des siècles durant, qu'aux

                  XIIe et xiiie siècles après le Christ.

               


               

               Matériellement, l'Homo sapiens sapiens aura vécu à l'aise, presque largement, durant les derniers millénaires de la glaciation

                  de Würm qu'on a appelés parfois l'Âge du renne. Les troupeaux de rennes, faciles à chasser, fournissaient à la fois viande, peaux,

                  os et « bois » – c'est-à-dire nourriture, vêtements, couvertures de tentes, matériaux

                  de base pour la fabrication de nombreux petits outils. Il y a d'ailleurs eu, pendant

                  la période dite magdalénienne, à partir de – 15 000, un essor démographique certain,

                  avec occupation des montagnes et peuplement de l'Europe du Nord36. Signe aussi de prospérité et de progrès technique, une amélioration générale de

                  l'outillage. L'industrie lithique est arrivée à une perfection remarquable.

               


               

               Malgré des techniques différentes selon les lieux et des ruptures, des discontinuités

                  évidentes, la tendance est partout à la création inventive. Les Néanderthaliens avaient

                  perfectionné leurs bifaces, les racloirs, les pointes. On voit maintenant apparaître

                  une série de très petits outils, parfois emmanchés, tous spécialisés, les uns encore

                  en pierre, les autres utilisant de nouvelles techniques de façonnage des os : ainsi

                  s'affinent diverses formes de racloirs en silex, lisses et denticulés, des burins,

                  des couteaux de pierre, des pointes, des aiguilles à chas, des hameçons, des harpons

                  aux barbelures soigneusement découpées… La curieuse culture solutréenne37, qui n'a duré que 3 000 ans et n'aura pas fait école, livre même de magnifiques lames

                  de pierre, soigneusement retouchées sur chaque face, épaisses de moins d'un centimètre,

                  longues parfois de 30 à 35 centimètres. Les techniques de pêche (en particulier celle

                  du saumon) et de chasse se sont aussi perfectionnées. Les sagaies et les pointes lancées

                  par propulseurs permettent déjà de frapper à distance. Toutefois la véritable révolution

                  en matière d'armes – l'arc – se produira très tard, aux dernières heures du Paléolithique,

                  au moment où toute la vie va changer, vers – 10 000, avec le réchauffement qui suit

                  la dernière glaciation et inaugure le climat tempéré que nous connaissons encore aujourd'hui.

               


               

            


            

            

               

               De l'Âge de la pierre à l'agriculture : la grande mutation


               

               Contrairement à ce que nous penserions spontanément, le réchauffement du climat n'a

                  pas entraîné, dans l'immédiat, une amélioration de la condition des hommes. En fait,

                  il aura mis sérieusement à mal les civilisations en place des grands chasseurs. La

                  forêt dense s'est développée rapidement, en même temps que ruisselaient partout, ou

                  stagnaient, les eaux libérées par la fonte des glaciers, que les mers montaient et

                  recouvraient les zones côtières. Plus de troupeaux de rennes ou de chevaux à poursuivre

                  sur les herbes gelées. Il faut chasser à l'affût le cerf ou le sanglier, à travers

                  la forêt épaisse. S'habituer aussi à une flore nouvelle qui bouleverse, en partie,

                  les expériences anciennes. Les nourritures changent : beaucoup moins de gros gibiers ;

                  davantage de petits animaux faciles à piéger ; une place accrue du végétal, graines,

                  herbes, noisettes, glands, châtaignes, mûres… ; enfin un abondant recours aux poissons

                  de mer, de lacs, de rivières, et plus encore aux mollusques et aux escargots dont

                  les innombrables coquilles se retrouvent en tas parfois énormes, mêlées à d'autres

                  débris alimentaires.

               


               

               Sur ces constatations, on a trop souvent conclu à une régression, voire à une « décadence »

                  des descendants de l'Homo sapiens sapiens, au cours de cette difficile époque de transition, dite Mésolithique38. Aujourd'hui, on tendrait à y voir une période d'adaptation, ce qui exige ingéniosité

                  et invention. Si l'art a disparu, dès avant la fin de la dernière glaciation, l'outillage

                  technique ne s'appauvrit pas, au contraire : il y a spécialisation croissante de très

                  menus instruments, taillés avec précision, incorporés ingénieusement à des outils

                  composites, à manches ou hampes de bois39. La chasse est devenue plus difficile, mais l'homme est désormais un archer, il sait

                  viser sa proie, la frapper de loin. Il est vrai que les flèches tueront aussi bien

                  les hommes que les animaux : « L'invention de l'arc et de la flèche a eu autant d'importance

                  pour l'homme préhistorique que l'invention de l'arme nucléaire pour l'homme moderne »,

                  affirme même Robert Ardrey40, pensant, sans doute, qu'il faut exagérer pour enseigner.

               


               

               Enfin, à partir du VIIe millénaire, apparaissent en France les prémices de la révolution agricole qui, deux

                  ou trois millénaires plus tard, transformera les chasseurs préhistoriques en paysans.

                  Premier signe avant-coureur, une cueillette intensifiée des graminées, vesces en particulier

                  (par exemple dans le Var), auxquelles s'associent même (ainsi dans l'Hérault) des

                  légumineuses, lentilles, pois… S'il n'y a pas encore agriculture, il y a au moins

                  collecte systématique et engrangement41.

               


               

               Second signe, plus net : l'apparition de l'élevage du mouton, lequel semble bien un

                  apport du lointain Moyen-Orient où sa domestication avait commencé dès le Xe ou IXe millénaire. C'est l'époque aussi des débuts de la navigation dans l'Egée. Rien d'étonnant

                  donc si le mouton (dont aucun ancêtre ne se retrouve dans la faune européenne) apparaît,

                  au VIIe millénaire, dans l'Europe de l'Est, puis vers – 6000 sur les côtes méditerranéennes

                  d'Occident (y compris celles de la France méridionale). Un millénaire plus tard, on

                  l'élève en Aquitaine, et il est sur le littoral breton vers – 450042.

               


               

               L'élevage a donc précédé, dans l'aire méditerranéenne occidentale, la grande cassure

                  que fut la mise en place de la néolithisation, entendez l'apprentissage révolutionnaire de l'agriculture, au vrai la naissance

                  de la Gaule et de la France, ou mieux de l'Europe entière, avec leurs labours, leurs

                  pâturages, leurs maisons, leurs villages et leurs peuples enracinés de paysans.

               


               

               Cette révolution agricole – aussi importante que le sera plus tard la Révolution industrielle

                  anglaise, à partir du XVIIIe siècle de notre ère – est issue des pays du Proche-Orient, patrie des céréales sauvages.

                  La pratique de l'agriculture, nouveauté essentielle, en accompagne ou suit plusieurs

                  autres : la sédentarisation, l'élevage domestique, la fabrication d'outils agricoles

                  tels que la faucille et les meules, la pierre polie (et non plus taillée), enfin l'invention

                  créatrice de la poterie. Ce cortège de biens culturels a mis plusieurs millénaires

                  à se disséminer ; il aura gagné l'Europe par deux voies distinctes : la longue vallée

                  du Danube, d'est en ouest, et les routes marines de la Méditerranée. Les mesures du

                  radiocarbone permettent d'en bien repérer dans le temps les étapes et le cheminement.

                  Et c'est l'occasion de voir se dessiner déjà une double France : celle du Midi et

                  celle du Nord.

               


               

               

                  

                  [image: image]


                  

                  Premières communautés paysannes en France VIe-Ve millénaires.

                  


                  

                  Elles occupent la façade méditerranéenne des Alpes-Maritimes au Roussillon. La pénétration

                     à l'intérieur des terres est lente.

                  


                  

               


               

            


            

            

               

               Hétérogénéité diversité


               

               Notre territoire, condamné à son rôle de carrefour, aura reçu, en bout de course,

                  les deux vagues distinctes de la néolithisation : la France du Midi a été touchée

                  la première, vers – 5000, par voie méditerranéenne ; la France du Nord et de l'Est,

                  un demi-millénaire plus tard, par la voie danubienne. Or il s'est agi là de deux contextes

                  culturels différents, inscrits, chacun isolément, dans des zones particulières (voir

                  cartes p. 30 et 32).

               


               

               En ce qui concerne le Midi, le transfert, plus précoce, est cependant beaucoup moins

                  net. Il est certainement d'origine maritime, puisqu'il s'étend à partir des côtes.

                  Mais il ne s'agit pas d'une colonisation qui apporterait ses lumières à de nouveaux

                  territoires. Les analyses anthropologiques qui ont pu se faire jusqu'ici, sur des

                  squelettes, assez peu nombreux il est vrai, permettent à Raymond Riquet de conclure

                  qu'il ne s'accompagne « d'aucune migration »43. Il n'y a d'ailleurs eu aucune rupture brusque, mais des « contaminations porteuses

                  d'idées ou de techniques donnant naissance à des créations originales, au sein même

                  des sociétés indigènes »44. D'autant que, pense Jean Guilaine, le modèle initial – l'agriculture développée

                  dans le Levant méditerranéen – s'est transmis irrégulièrement, déformé par ses immobilisations

                  répétées dans tel ou tel des bassins méditerranéens qui ont joué le rôle de « filtres

                  successifs ». Chez nous, le résultat est une lente acculturation des populations locales,

                  lesquelles ont intégré progressivement – sans tout abandonner de leurs traditions –

                  l'élevage, la sédentarisation, l'agriculture et une poterie qui est celle de toute

                  la Méditerranée occidentale du temps, décorée souvent par impression de coquillages

                  (en particulier le cardium, d'où le nom de poterie cardiale, qui sert à désigner le premier Néolithique de cette aire méridionale). Déjà anciennement

                  établi, l'élevage du mouton et des chèvres se développe, au point de provoquer le

                  déboisement et l'érosion des sols. Dans le courant du Ve millénaire, les premiers villages apparaissent, encore sommaires, mais déjà on peut

                  reconnaître, sur les pentes des Corbières par exemple, une petite transhumance des

                  troupeaux, avec villages d'hiver, dans la plaine, et gîtes d'été, sur les hauteurs45.
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                  Les zones de loess et de limons en Europe

                  


                  

                  Recherchées par les agriculteurs d'Europe centrale, elles dessinent le chemin de la

                     propagation de l'agriculture au long du Danube jusqu'au Rhin et au Bassin parisien,

                     au Ve millénaire.

                  


                  

               


               

               Ce groupe culturel méditerranéen, borné à une bande côtière au début, s'est lentement

                  étendu à toute la moitié du Massif Central, au domaine alpin, avant de diffuser vers

                  des latitudes toujours plus hautes.

               


               

               Dans la moitié nord de la France, la situation est tout autre : il s'agit bien d'une

                  rupture. L'agriculture y a été implantée de toutes pièces par des colonisateurs originaires

                  de la vallée du Danube, centre alors de communautés paysannes en pleine possession

                  de leurs techniques agricoles. Ils diffèrent d'ailleurs, anthropologiquement, des

                  populations locales antérieures46. À partir de – 5000, ces Danubiens avaient progressé vers l'ouest, à la recherche

                  de nouvelles terres limoneuses, semblables à celles qu'ils avaient l'habitude de travailler.

                  Vers le milieu du Ve millénaire, ils franchissaient le Rhin, mais n'atteignirent les abords du Bassin

                  Parisien que cinq siècles plus tard. Ils se trouvèrent en face de petits groupes humains,

                  encore chasseurs et cueilleurs. Mais, comme ils se bornaient eux-mêmes à la culture

                  des bonnes terres alluviales des vallées, ils n'eurent pas de peine à contraindre

                  ces populations encore mésolithiques à se réfugier sur les sols ingrats ou à s'adapter

                  elles-mêmes. Les nouveaux venus construisent de vastes maisons, de style danubien,

                  en bois et torchis, capables d'abriter chacune une large famille (jusqu'à une dizaine

                  de personnes), et leurs villages atteignent parfois 200 habitants. Plus que les Méditerranéens,

                  ce sont de vrais paysans, qui apportent avec eux des méthodes depuis longtemps éprouvées

                  et familières dans leur pays d'origine. Acharnés à défricher la forêt, ils cultivent

                  le blé et l'orge sur brûlis, élèvent bœufs et porcs (guère de moutons) et, s'ils chassent

                  toujours, le gibier n'a plus qu'une place secondaire dans leur alimentation carnée.

                  Leur poterie caractéristique est dite rubanée, à cause de ses décors en volutes47.

               


               

               Ainsi, l'implantation néolithique ne s'est pas faite, chez nous, sous le signe de

                  l'unité : culture du cardial au Sud, culture du rubané au Nord se sont développées indépendamment. Et ce n'est pas tout. Dans l'Ouest atlantique,

                  le Néolithique, quelle qu'en soit l'origine (peut-être maritime), apparaît dans un

                  contexte original, avec une poterie particulière, ni cardiale ni rubanée, et surtout

                  une architecture de pierre extraordinaire, de type mégalithique48, dont les monuments sont parvenus jusqu'à nous. Longtemps, les préhistoriens se sont

                  refusé à attribuer ces constructions grandioses à des « barbares » autochtones : elles

                  ne pouvaient relever que de « vraies » civilisations et donc venir de l'Orient. Sur

                  la foi de quelques ressemblances (en particulier avec les tombes à rotonde de la Crète

                  minoenne), ils ont imaginé un peuple de navigateurs expérimentés, issus de l'Egée,

                  porteurs d'une « religion mégalithique » qu'ils auraient diffusée le long des côtes

                  atlantiques, en commençant par l'Espagne (où se trouvent aussi des mégalithes), vers

                  le milieu du IIIe millénaire. Et c'est aussi à cette époque tardive que nos ancêtres retardataires

                  des rives atlantiques auraient enfin appris les leçons du Néolithique.

               


               

               Les datations au radiocarbone ont mis en l'air toutes ces hypothèses. Les plus anciens

                  monuments mégalithiques connus sont bretons et portugais – non espagnols – et ils

                  sont antérieurs à n'importe quelle architecture de pierre de la Méditerranée orientale,

                  y compris l'Egypte. En fait, c'est dès le Ve millénaire qu'explosa, dans des conditions mystérieuses, cette culture nouvelle,

                  autochtone pour une large part, et que s'élevèrent les premiers grands dolmens – par

                  exemple celui de Barnenez, près de Morlaix, qui allonge sur 70 mètres ses onze sépultures

                  collectives aux belles voûtes encorbellées, plus une salle qui semble une sorte de

                  sanctuaire49. Des poteries lisses, sans décor, font partie du mobilier funéraire. Ces premières

                  sociétés mégalithiques qui probablement sont déjà paysannes, resteront fidèles à leur architecture qu'on retrouvera, avec des variantes notables

                  bien entendu, tout au long de la façade atlantique de l'Europe. Dans l'Ouest français,

                  la construction mégalithique s'est poursuivie durant deux millénaires, et plus tard

                  elle a fait école dans le Midi de la France qui, au IIIe millénaire, s'est couvert de dolmens.

               


               

               Au début du IVe millénaire, donc, trois zones culturelles se partagent la France, séparées par un

                  Massif Central sans doute un peu contaminé par chacune d'elles. Dans la seconde moitié

                  du millénaire, des liaisons se sont cependant établies, au point qu'une même culture,

                  ou plutôt certains éléments d'une même culture tendent à recouvrir le territoire dans

                  sa totalité, les provinces de l'Est exceptées. Cette culture originale, le Chasséen, s'est formée dans notre Midi, vers – 3600, « à partir du fonds de population antérieur

                  et en assimilant des impulsions de souche méditerranéenne »50. Avec sa belle poterie au lissé soigné, à la cuisson parfaite, décorée de motifs

                  géométriques, et son outillage perfectionné – qui compte une forte proportion de lames

                  tranchantes, couteaux ou faucilles, quantité d'armatures de flèches de formes diverses,

                  plusieurs modèles de haches polies, et tout le matériel des mangeurs de grain : pilon,

                  broyeurs, meules … – elle donne une impression d'abondance.
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                  Distribution géographique des dolmens en France Ve-IIIe millénaires

                  


                  

                  Cette carte résume l'expansion sur deux millénaires des tombes collectives mégalithiques,

                     de la Bretagne, leur berceau en France, jusqu'au Midi.
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                  Principaux sites des débuts du néolithique en France VIe – IVe millénaires

                  


                  

                  Ils dessinent trois zones culturelles différentes, développées chacune indépendamment,

                     séparées par le vide du Massif Central.
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                  Sites des IVe et IIIe millénaires

                  


                  

                  Ils signalent une première esquisse de civilisation « nationale », la culture chasséenne

                     ayant alors instauré de vifs échanges et recouvrant presque tout le territoire (sauf

                     l'Est).

                  


                  

                  (D'après J. GUILAINE, La France d'avant la France, 1980).

                  


                  

               


               

               Dans le mouvement, semble-t-il, d'une forte poussée démographique, cette culture s'est

                  montrée rapidement conquérante, progressant à la fois vers le nord, par la vallée

                  du Rhône, et vers l'Aquitaine, par les Causses et le seuil de Naurouze. Le résultat,

                  conclut Jean Guilaine51, c'est une sorte de « civilisation néolithique nationale. Ce qui ne veut pas dire

                  qu'elle ait effacé toutes les différences locales, mais qu'elle a marqué de son sceau

                  reconnaissable l'ensemble des cultures régionales. Sous cette vive impulsion, celles-ci

                  ont évolué et fabriqué chacune, finalement, leur propre version de la culture mère,

                  avec de fortes différenciations.

               


               

               En fait, je penserais volontiers que la poussée chasséenne correspond à l'acculturation

                  tardive des populations qui étaient restées à l'écart des premières innovations agricoles

                  du Néolithique. Dans un contexte de forte montée démographique, les chasseurs ou les

                  bergers se décident enfin à devenir des paysans. Ils sortent de leurs forêts, ou même

                  ils les défrichent. C'est ce que suggèrent les réflexions de Raymond Riquet52 sur la civilisation qui, dans le Bassin Parisien, se met brusquement en place vers

                  la fin du IVe millénaire. L'anthropologue y retrouve des types humains très différents des agriculteurs

                  du rubané, leurs voisins, mais qui ressemblent de près aux populations anciennes du

                  Mésolithique. Si l'on ajoute que, bien que lié à l'explosion de la culture chasséenne

                  à travers tout le territoire, le Bassin Parisien a développé son outillage original,

                  un outillage particulièrement robuste qui semble fait pour le travail du bûcheron,

                  l'image se complète d'une population de défricheurs, à la conquête de nouveaux terroirs.

                  La force de l'expansion chasséenne ne viendrait-elle pas, précisément, de ce qu'elle

                  a permis d'achever la révolution néolithique à travers le territoire et d'augmenter

                  en proportion les ressources vivrières d'une population accrue53 ?

               


               

               En même temps s'instaurait une vie d'échanges accélérés. C'est ainsi que, parmi le

                  mobilier des dolmens de l'Ouest, on retrouve la nouvelle poterie « chasséenne ». À

                  l'inverse, les « haches à bouton », fabriquées dans les ateliers de Plussulien (Côtes-du-Nord),

                  avec une belle roche dure, la dolérite, circulent non seulement à travers toute la

                  Bretagne, dans la Manche, la Mayenne, la Loire-Atlantique, mais aussi sur le Rhin,

                  dans les Alpes ou les Pyrénées. De même les haches polies en hornblende, originaires

                  du Finistère54.

               


               

               Le tout à la faveur d'une expansion générale, car partout les villages se multiplient,

                  s'agrandissent. L'agriculture affirme sa prépondérance. Le culte de la déesse mère,

                  déesse de la fertilité, commun à toutes les sociétés néolithiques, prend une place

                  nouvelle qu'atteste l'apparition de petites figurines, généralement modelées dans

                  l'argile, assez médiocres à vrai dire et peu nombreuses si on les compare aux innombrables

                  et souvent précieuses statuettes de la déesse mère, en Orient ou en Europe centrale.

                  Une exception cependant : l'impressionnante statue de pierre de Capdenac-le-Haut (Lot),

                  trouvée dans un campement chasséen occupé vers 3000 avant J.-C. Elle pose d'ailleurs

                  un problème aux spécialistes, car elle ne ressemble à rien de connu, sauf peut-être

                  à certains galets sculptés yougoslaves, et du Ve millénaire ! En tout cas, si l'on excepte quelques « Vénus » et le charmant visage

                  de la « dame de Brassempouy »55, datant de la fin du Paléolithique, l'étrange « déesse de Capdenac » peut prétendre

                  au titre de la plus ancienne statue préhistorique de France56.

               


               

            


            

            

               

               L'Âge des métaux


               

               La Préhistoire s'achève avec l'arrivée des techniques du métal, toutes originaires

                  de l'Orient ou de l'Europe balkanique, qui fut le plus ancien foyer métallurgique

                  d'Europe. On y a travaillé d'abord le cuivre, vers la fin du Ve millénaire, puis les alliages de bronze, enfin le fer. D'où les divisions traditionnelles :

                  Âge du cuivre, Âge du bronze, Âge du fer. Avec un décalage considérable dans le temps,

                  ces techniques auront été introduites l'une après l'autre sur notre territoire : le

                  cuivre de 2500 à 1800 avant J.-C. ; le bronze de 1800 à 700 ; enfin le fer à partir

                  de 700. Et, chaque fois, le phénomène a été lié à la pénétration de populations étrangères.

               


               

               La civilisation du cuivre est restée double (l'outillage de pierre maintient, en effet,

                  sa primauté) si bien qu'à son propos on parle souvent d'Âge chalcolithique, relevant à la fois du cuivre et de la pierre. Cette civilisation a pénétré en territoire

                  français à partir des relais de l'Italie du Nord et de la péninsule Ibérique, où la

                  métallurgie du cuivre s'était implantée à partir de 3000 avant J.-C. Vers le milieu

                  du IIIe millénaire, apparaissent dans notre Midi plusieurs foyers de métallurgie, liés aux

                  gisements de minerai, dans les Cévennes, l'Aveyron, le Quercy, la Lozère, le Languedoc57…

               


               

               Toutefois cette production reste locale jusque vers – 2200 environ, jusqu'à ce qu'elle

                  s'inscrive et s'amplifie dans le contexte de la culture dite campaniforme58. Une culture importée, repérable à travers l'Europe entière grâce à sa poterie caractéristique

                  (« campaniforme », c'est-à-dire en forme de cloche renversée) et aux objets de cuivre

                  qui se répandent dans son sillage. Une immigration étrangère semble en cause, bien

                  que nulle part on n'ait pu, jusqu'ici, en trouver le foyer : on a avancé la région

                  du Tage aussi bien que l'Europe centrale ! Quels étaient ces hommes ? Des guerriers,

                  de redoutables archers qui ont su dominer le pays, disent les uns ; d'actifs marchands

                  et colporteurs, disent les autres, vendant à la fois leur magnifique poterie et ces

                  objets de cuivre qui avaient l'attrait de la nouveauté : poignards, ciseaux de forgeron,

                  alênes, aiguilles… En tout cas, de grands voyageurs, présents dans la péninsule Ibérique,

                  la plaine du Pô, la Sardaigne, la Sicile, la vallée du Rhône jusqu'à sa source, les

                  Pays-Bas, l'Écosse, l'Angleterre, la Bohême, la Moravie et presque toute la France

                  (à l'exception, curieuse, du Bassin Parisien qui semble un îlot de refus). Pour la

                  première fois, avec ces populations omniprésentes, s'évoque « une certaine notion

                  d'unité européenne ». Auraient-elles été les premières propagatrices, en Occident,

                  des langues indo-européennes ? On l'a avancé, avec « une large part de vraisemblance »59.

               


               

               Toutefois, nulle part sur notre territoire les peuplades du campaniforme n'ont formé

                  des groupes compacts, homogènes, capables d'écarter ou d'absorber les autochtones.

                  C'est plutôt le contraire qui se vérifie : leurs vestiges se retrouvent mêlés à ceux

                  des populations locales, dans les tombes collectives traditionnelles (alors que les

                  nouveaux venus pratiquent eux-mêmes, lorsqu'ils sont groupés, la sépulture individuelle).

                  Il y a eu, de toute évidence, mélange, fusion.

               


               

               Cependant, alors que la métallurgie du cuivre était en plein essor en France, vers

                  – 2000, il y avait plus d'un millénaire déjà que le Moyen-Orient et l'Europe centrale

                  l'avaient abandonnée au profit du bronze, alliage de cuivre et d'étain moins cassant

                  et plus résistant que le cuivre pur. Ce grand progrès technique ne sera transmis à

                  l'Occident qu'à partir de – 1800.

               


               

               Plusieurs conséquences s'ensuivront : tout d'abord des courants commerciaux, avivés

                  par la recherche de l'étain indispensable ; en outre, un outillage de qualité qui

                  fera bientôt disparaître l'outillage de pierre ; mais, plus encore, une division accentuée

                  du travail (agriculteurs, mineurs, artisans, forgerons, marchands, guerriers), donc

                  des distinctions de classe et une hiérarchie. De sorte que les populations qui ont

                  introduit sur notre territoire les techniques du bronze y ont apporté aussi un modèle

                  nouveau de société, dominée par une aristocratie de guerriers et peut-être de forgerons60. Le rite de la sépulture individuelle révèle la hiérarchisation sociale : dans leurs

                  tombes surmontées d'un tumulus, les hauts personnages ont été enterrés avec leurs

                  objets personnels, armes précieuses, bijoux, parures61… Le prestige du héros se reconnaît aussi à de nouveaux dieux, mâles et armés, qui

                  rejettent dans l'ombre la déesse mère de la fécondité, chère aux agriculteurs du Néolithique,

                  et à de nouveaux cultes – culte du feu, culte du soleil.

               


               

               Cette culture a largement provigné. Entre – 1800 et – 1200, elle a effacé, un peu

                  partout, la pratique de la sépulture collective. Les vieux dolmens bretons, lorsqu'ils

                  sont encore utilisés, n'abritent plus qu'un unique occupant. Une seule exception :

                  le Midi méditerranéen et le Sud-Ouest, des Pyrénées à l'Aquitaine, restent fidèles

                  à leurs traditions funéraires62. Pourtant, nulle part il n'y a trace d'élimination physique des populations en place.

                  Imaginons-les plutôt comme les serviteurs, les agriculteurs des nouveaux maîtres.

               


               

               Dès – 1800, la métallurgie du bronze s'organise brillamment. Au début, elle est confinée

                  à la zone rhodanienne au sens large (Valais suisse, sillon rhodanien, Jura, Alpes),

                  mais sa production – poignards magnifiques, fortes haches, perles, bracelets, épingles

                  ornementales, alênes, aiguilles – est activement colportée, en Bourgogne, dans le

                  Massif Central, dans l'Aquitaine et jusque dans le Languedoc-Roussillon. Du coup,

                  la route du Rhône assume son rôle d'intermédiaire entre Méditerranée et terres d'Allemagne.
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                  Sites de l'âge du bronze en France

                  


                  

                  Deux grandes aires de production : à l'ouest, sur la côte Atlantique, à l'est, des

                     Alpes à l'Alsace.

                  


                  

                  (D'après J. GUILAINE, op. cit.)

                  


                  

               


               

               Trois siècles plus tard, sur tout le littoral atlantique, s'allument une série de

                  nouveaux foyers de métallurgie. Alors apparaît, nouveauté essentielle, la fabrication

                  en série d'instruments de bronze (qui vont détrôner définitivement l'outil de pierre). Chaque centre de production se spécialise dans tel ou tel type

                  de hache, de poignard, de pointe de lance ou d'épée. Fabriqués dans la plaine du Médoc,

                  ou en Bretagne, ou en Normandie, ou entre Loire et Garonne, ces produits s'exportent

                  de province à province et se retrouvent côte à côte, sur les mêmes marchés63.

               


               

               Indépendamment de ces deux zones, atlantique et alpinorhodanienne, une troisième zone

                  de production se distingue, dans un contexte culturel un peu différent, apport de

                  populations d'outre-Rhin qui se sont implantées en Alsace, pour gagner ensuite le

                  Bassin Parisien et le Centre-Ouest. Leurs lourdes haches, leurs couteaux trouveront

                  aussi une clientèle en direction du Midi, le long de la Saône, dans le Jura et même

                  dans le Massif Central. Et l'on retrouvera leur poterie caractéristique jusque dans

                  les Charentes64.

               


               

               Vers – 1200-1100, une coupure culturelle importante se produit. Dans le contexte des

                  bouleversements qui affectent alors tout le bassin de l'Egée, des populations nouvelles

                  ont pris pied en Europe centrale et finalement, comme souvent, elles franchiront un

                  jour le Rhin. Leur culture est résolument originale, puisque les nouveaux venus incinèrent

                  leurs morts – et l'on sait combien les rites funéraires ont de signification. Les

                  urnes où sont recueillies les cendres sont enterrées les unes à côté des autres, dans

                  des sortes de cimetières, dit « champs d'urnes ». Les trois quarts de la France seront

                  touchés par cette « culture des champs d'urnes », dans un contexte économique favorable.

                  Un fort développement des villages de plaine, l'usage de l'araire, la colonisation

                  des hautes terres, les défrichements, l'utilisation du chariot et du cheval domestique65 comme animal de trait, tout indique une large montée de la vie. Seule reste étrangère

                  au mouvement la façade atlantique, jusqu'aux abords du Bassin Parisien, centre alors

                  de marchés actifs où se disputent l'influence atlantique et l'influence « continentale ».
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                  Sites du premier âge du fer (700-500 avant J.-C.)

                  


                  

                  Ils sont concentrés dans la zone occupée par les envahisseurs de la civilisation dite

                     de Hallstatt : au sud et à l'est de la Loire.

                  


                  

                  (D'après J. GUILAINE, op. Cit.)

                  


                  

               


               

               Cependant, même dans les zones où les nouveaux venus ont pris pied, le poids des cultures

                  locales reste visible. En Bourgogne et ailleurs, deux siècles durant, inhumations

                  et incinérations se pratiquent en même temps, parfois dans les mêmes cimetières. Les

                  différences locales restent fortes, au point que certains archéologues, identifiant

                  traits culturels et « populations », parlent parfois de cinq vagues successives d'envahisseurs.

                  Jean Guilaine pense qu'il faut voir plutôt là, selon les lieux, le résultat d'élaborations

                  différentes et se demande même s'il « y eut réellement invasion ». Pourquoi pas, dit-il,

                  simple acculturation, poursuivie de place en place, au contact de « marchands ambulants

                  ou de groupuscules dynamiques »66 ?

               


               

               En tout cas, il est clair que l'Âge du bronze a été, et de plus en plus au cours de

                  son évolution, une époque d'échanges actifs (les lingots de cuivre et d'étain voyagent

                  sur des distances souvent considérables, pas moins que de la Bretagne aux Alpes ou

                  à l'Espagne), une époque de pluralité et d'interpénétration des cultures.

               


               

               L'Âge du fer (de – 700 à la conquête romaine) est une période, elle aussi, fertile

                  en bouleversements. Il débute avec les difficultés d'une détérioration du climat,

                  plus froid et plus humide : les eaux des lacs submergent leurs rives ; les arbres

                  – hêtres, aulnes, sapins, épicéas – envahissent les pentes montagneuses. Ce développement

                  forestier avantagera évidemment la métallurgie nouvelle du fer, technique beaucoup

                  plus exigeante que celle du bronze : elle réclame, en effet, de hautes températures

                  et l'utilisation massive du bois. Restée longtemps secrète dans son pays d'origine,

                  le royaume hittite, elle s'était propagée de façon lente et irrégulière et l'on ne

                  saurait dire quand, ni par quelle voie, elle aura atteint l'Occident, soit par la

                  Méditerranée grâce aux Phéniciens, soit par les chemins continentaux de l'Europe,

                  à la suite de nouveaux immigrants qui, une fois de plus, traversent le Rhin, en plusieurs

                  vagues67.

               


               

               Deux grandes périodes se distinguent dans l'Âge du fer : la culture de Hallstatt,

                  à partir des VIIIe-VIIe siècles ; celle de la Tène, à partir du Ve siècle. Ce sont des périodes que nous connaissons un peu mieux que les précédentes ;

                  d'où une abondance de problèmes dont, trop souvent, la solution (qui s'en étonnera ?)

                  nous échappe.

               


               

               C'est le cas assurément de la période de Hallstatt68. Nous ne savons pas grand-chose des nouveaux venus, sauf qu'ils sont les premiers

                  cavaliers à apparaître en Occident (depuis quelques siècles, le cheval avait été introduit

                  sur notre territoire, mais uniquement comme animal de trait). Ils sont aussi les premiers

                  porteurs de la métallurgie du fer, soit une série d'outils et d'armes nouvelles, dont

                  l'épée lourde, qui leur donne une supériorité sans réplique sur tout adversaire encore

                  armé du vieux poignard de bronze. Ainsi les Doriens, vers 1110 avant J.-C., eux aussi

                  des cavaliers venus du nord des Balkans, avaient, des siècles avant Hallstatt, ruiné,

                  en Grèce, la brillante civilisation mycénienne.

               


               

               Il n'y eut pas, en « Gaule », de pareilles mutilations, mais plutôt des infiltrations,

                  des superpositions, des dominations. Tout l'espace « au sud d'une ligne qui irait

                  de la Lorraine et de la Champagne jusqu'à l'embouchure de la Loire » a été touché,

                  occupé par les envahisseurs. On les repère d'après leurs tombes à tumulus69 où les morts, soit incinérés (comme au temps de la civilisation des champs d'urnes),

                  soit inhumés, sont toujours accompagnés de leurs armes, de leur épée, parfois de leur

                  char et du harnachement de leurs chevaux. Le fait sans doute décisif, c'est que, parmi

                  ces tombes individualisées, se distinguent celles des chefs, toujours somptueuses.

                  Il est clair que la société des cavaliers est fortement hiérarchisée – et ce trait

                  s'avérera l'un des éléments majeurs de la société gauloise, destiné à se maintenir

                  jusqu'à la conquête romaine et même au-delà.

               


               

               Mais qui sont ces peuples qui annoncent la Gaule ? Des Protoceltes, disent les uns.

                  Des Indo-Européens mais pas du tout des Celtes, disent les autres, arguant du fait

                  que les « vrais » Celtes, ceux dits de la Tène, détruiront en arrivant les sites fortifiés

                  de leurs prédécesseurs. Ce qui n'est pas un argument suffisant : les tribus celtes

                  ne se battaient-elles pas souvent entre elles ? Sans doute, le seul critère valable

                  d'identification des groupes celtiques devrait être leur langue. Mais l'on ne connaît

                  rien de celle des peuples de Hallstatt. En tout cas, ils venaient, comme les futurs

                  Celtes, du centre de l'Europe et ils ont étendu largement leur influence, de l'Oder

                  jusqu'à l'Espagne.

               


               

               Toutefois, contemporaines de leur intervention, des influences particulières ont joué

                  dans la transformation de l'espace et de la société de la future Gaule. Les VIIe, VIe, Ve siècles voient, en effet, l'essor des civilisations de Méditerranée et leur essaimage,

                  avec les colonisations concurrentes des cités grecques, des Phéniciens et des Étrusques.

                  Sur le territoire de la Gaule, les Phocéens, en 600, ont fondé Marseille, Massalia, une ville favorablement située, pôle admirablement actif qui attire à lui les ressources

                  du « marché » gaulois, drainées par le couloir Rhône-Saône (dont l'étain britannique),

                  et qui maintient ouverte la circulation avec la mer Intérieure, malgré les attaques

                  répétées des Carthaginois et des Étrusques. Ceux-ci, à partir de l'Italie septentrionale,

                  atteignent la Gaule par les cols des Alpes, déjà fréquentés ; ceux-là la touchent

                  par l'Espagne et, bientôt, par la route de l'Atlantique70.

               


               

               Cette ouverture marchande de la Gaule vers le sud, est-ce le trait majeur de l'âge

                  finissant de Hallstatt ? Alors des villes citadelles, pour le moins des villages perchés

                  et fortifiés, se constituent et, dans les tombes princières où les hauts personnages

                  reposent, ensevelis sous un grand tumulus avec leur char et leurs objets personnels,

                  les fouilles retrouvent des importations précieuses d'origine étrusque ou grecque.

                  C'est au pied de l'une de ces « villes » perchées, l'oppidum de Vix, en Bourgogne,

                  qu'a été découverte, en 1953, la sépulture richissime d'une jeune femme71, étendue dans un char, ornée de tous ses bijoux. À ses côtés, trois bassins de bronze

                  d'origine étrusque, un bassin d'argent, deux coupes attiques, une œnochœ en bronze, enfin, le désormais célèbre cratère de Vix, énorme pièce de bronze très

                  haute (1,65 m), ornée d'une frise représentant des chars et des guerriers72. Autant que sa splendeur, nous éblouit l'exploit de l'avoir transportée jusqu'à Vix

                  de sa patrie lointaine : Corinthe, ou une fabrique de Grande-Grèce, peut-être Phocée

                  en Asie Mineure…

               


               

               La tombe de Vix a été datée de l'extrême fin du VIe siècle. À cette époque, les envahisseurs dits de la Tène, qui portent sans contredit

                  le nom de Celtes73, ont déjà commencé leur infiltration dans l'Est de la Gaule : Vix sera brutalement

                  détruite dès les premières années du Ve siècle. De même la forteresse du Pègue, dans la Drôme. Un peu plus tard, celle du

                  Camp de Château (Jura) sera à son tour abandonnée74. La société hallstattienne se désagrège tandis que, violente, explosive, rapide,

                  s'introduit dans l'hexagone une nouvelle conquête étrangère qui va peu à peu recouvrir

                  notre territoire, dans la majorité de son étendue. Ce sont sûrement des guerriers

                  intrépides, des cavaliers passionnés, des forgerons experts, des artisans d'une habileté

                  consommée et, qui plus est, les porteurs de mythes brillants, d'une religion, d'une

                  culture originale, d'une langue indo-européenne qui leur est propre. Ce sont nos « ancêtres »

                  les Gaulois.

               


               

            


            

            

               

               Les Celtes ou les Gaulois : plus que leur histoire, leur civilisation


               

               Avec les Celtes de l'Âge de la Tène, la Préhistoire passe, en somme, derrière nous ;

                  nous entrons dans les pénombres de notre Protohistoire. Pas encore, cependant, dans la lumière historique qui ne surgira, et encore, qu'avec

                  la conquête romaine de la Gaule (– 58 à – 51). Aussi bien, les renseignements précis

                  nous manquent sur ce long préambule à l'histoire « française ».

               


               

               Les Gaulois sont des Celtes. Mais qui sont les Celtes ? Des Indo-Européens. Précision

                  illusoire, car les Indo-Européens, dont l'origine est antérieure au IIIe millénaire, comptent de nombreux peuples à travers le vieux monde, de l'Atlantique

                  au Gange. Un seul trait d'ensemble : ils parlent des langues apparentées entre elles,

                  si bien que, pour des linguistes, elles sont presque déductibles les unes des autres.

                  Hier, l'explication à leur sujet était même d'une simplicité parfaite : les Indo-Européens

                  avaient été, à l'origine, un seul et même peuple, installé au sud du Jutland, en bordure

                  de la Baltique et de la mer du Nord ; ce peuple ensuite s'était dispersé ; chacun

                  de ses fragments, en se séparant, avait développé une langue particulière. Malheureusement,

                  cette explication sécurisante est aujourd'hui abandonnée et aucune autre ne la remplace.

               


               

               Les Celtes, qui appartiennent au rameau occidental des Indo-Européens (tout comme,

                  avant eux, les peuples de Hallstatt et des champs d'urnes, probablement même les Campaniformes de la fin du IIIe millénaire), sont donc à replacer dans une obscure et trop vaste destinée. Dès le

                  VIIe siècle avant le Christ, ils occupent probablement le quadrilatère de Bohême, au Centre

                  de l'Europe, en une zone de confluences et de passages obligés. Aussi bien on ne parlera

                  pas des Celtes comme d'une race : parmi eux l'anthropologie distingue sans fin des

                  brachycéphales et des dolichocéphales. Dès le Ve siècle, ils sont « presque aussi hétérogènes que les populations actuelles » et ils

                  le seront de plus en plus en occupant de nouveaux territoires75. Ne parlons pas non plus d'un peuple – ce mot vague signifierait trop de choses encore –

                  et certainement pas d'un État. Peut-être sont-ils issus d'une famille qui s'est imposée,

                  d'une tribu qui a subjugué les autres ; puis leur culture a fait tache d'huile. Finalement

                  un « ensemble » s'est constitué.

               


               

               L'étonnant, c'est évidemment la formation d'un tel ensemble, qui implique bien des

                  forces à l'œuvre, bien des hasards, bien des évolutions et des réussites. L'explication

                  de Barry Cunliffe76 est séduisante, sans doute, parce que seule elle donne un sens au processus accompli.

                  Tout dériverait d'un accident lointain : au XIIe siècle avant notre ère, avec les invasions doriennes et les méfaits mystérieux des

                  « peuples de la mer », il y a eu effondrement brutal de la rayonnante civilisation égéenne qui avait fait de la Méditerranée du Levant,

                  de l'Egypte à la Grèce et à l'Asie Mineure hittite, un extraordinaire centre d'échanges

                  culturels et commerciaux, étendant au loin ses ramifications77. Imaginez une lanterne sourde, telle celle des braconniers qui, durant la nuit, piègent

                  au loin le mouvement des gibiers. La lanterne sourde s'éteint. Privée de cette lumière,

                  il a fallu que l'Europe centrale vive, s'éclaire d'elle-même, utilise ses acquis,

                  un peu comme deux millénaires plus tard, après les grandes invasions barbares du Ve siècle après J.-C., l'Europe du Nord – celle des Pays-Bas – devra se construire à

                  partir de ses propres forces, pour devenir l'un des pôles vivants de l'Europe médiévale.

                  Ce processus aurait joué au bénéfice de ces territoires où les techniques modernissimes

                  de la métallurgie du fer, longtemps secret des Hittites, transmises par l'Illyrie

                  et les Balkans, auraient facilité bien des choses, en favorisant la naissance d'un

                  peuple de forgerons et de guerriers redoutables. De ce peuple, les Celtes auront été

                  les héritiers, quelques siècles plus tard. Des héritiers assez nombreux et prospères

                  pour s'être lancés dans une longue série d'entreprises conquérantes.

               


               

               

                  

                  [image: image]


                  

                  La Gaule celtique au IIe siècle avant J.-C.

                  


                  

                  La carte présente les différents peuples qui la composent avant la conquête de la

                     Provence par les Romains (121 avant J.C.).
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                  Les conquêtes des Celtes (Ve-IIIe siècles).

                  


                  

                  À partir du secteur originel bavarois et de la zone entre Rhin et Marne (occupée dès

                     le VIe siècle), elles s'étendent très loin dans toutes les directions, sauf vers le nord,

                     face à l'aire germanique qui les bloque.

                  


                  

               


               

               L'expansion celtique, faite de coups brusques, d'explosions rapides, s'est prolongée

                  pendant trois ou quatre siècles, s'étendant à de très vastes régions. Sur le schéma

                  que j'emprunte à Jacques Harmand78, l'immensité de l'espace concerné saute aux yeux. Des siècles durant, la violence

                  celtique aura été la seule alternative aux empiétements des civilisations urbaines

                  de Méditerranée – Grecs, Romains, Étrusques –, la seule force violente capable longtemps

                  de leur faire obstacle et de les terroriser.

               


               

               Les premiers mouvements des Celtes, à partir de l'espace bavarois, les ont poussés

                  en direction de l'ouest. Colonisant les pays du Rhin moyen et inférieur, ils se sont

                  installés, dès le VIe siècle, entre le Rhin et la Marne. Et c'est de cette zone de forte implantation qu'ils

                  ont ensuite conduit de nouvelles expéditions victorieuses, à travers la Gaule entière,

                  puis, au-delà des Pyrénées, dans la partie ouest de la péninsule Ibérique (les Celtibères).

                  Au IIIe siècle, probablement, ils atteignaient la Grande-Bretagne et, au-delà, l'Irlande.

               


               

               Cependant, dès le Ve siècle, d'autres raids étaient conduits à partir de la Bavière, par le Brenner et

                  le Saint-Gothard. Les Celtes gagnèrent ainsi l'Italie, emportèrent Rome, en – 386,

                  et s'installèrent dans la plaine du Pô (la Gaule cisalpine), entre les Vénètes, les

                  Étrusques et les Ligures. Leur avance en direction de l'Italie méridionale sera toutefois

                  bloquée par les Romains et les Étrusques79et leur occupation se bornera à un territoire assez étroit, une écharpe des Alpes

                  à l'Adriatique.

               


               

               Enfin, vers l'est, par la vallée du Danube, les Celtes se sont enfoncés profondément

                  en direction des Balkans et de l'Asie Mineure. Delphes était pillée par eux en – 279,

                  le Bosphore franchi en – 278, un État galate fondé, cette même année, et qui durera

                  jusqu'en – 230. Mais si loin de leurs territoires originels, ici comme en Espagne,

                  les Celtes à la limite de leur expansion se sont heurtés au nombre. Ils ont dû composer

                  avec les occupants et leur influence, bien qu'évidente, a abouti à des « peuplements

                  mixtes, celtisés en proportions diverses »80.

               


               

               Cette reconstruction chronologique, présentée par Jacques Harmand avec les réserves

                  qui s'imposent (les textes de l'Antiquité utilisables sont toujours à interpréter),

                  me semble vraisemblable. Imaginons ces raids victorieux sur le modèle de l'invasion

                  des Cimbres et des Teutons (-102-101) – des Germains, mais métissés de culture celtique –,

                  ou mieux sur le modèle de la migration des Helvètes que César bloquera en – 58, au

                  début même de la conquête des Gaules : de longs convois d'hommes, de femmes, d'enfants,

                  de chariots, de cavaliers… Tout un peuple en marche, une cohue, des progressions inorganisées

                  mais qui ont, des siècles durant, mis en question le destin entier de l'Europe et

                  de la Méditerranée. Qui ont affronté l'Europe profonde à L'Europe méditerranéenne,

                  les tribus aux cités81, les Barbares aux civilisés, l'économie primitive à la monnaie… Longtemps victorieux,

                  les Celtes ne connaissent ni les villes à plein exercice, ni l'État avec ses structurations,

                  ni a fortiori l'Empire. Pas de buts politiques longuement poursuivis, pas de conquêtes savamment

                  méditées. L'esprit d'aventure, le goût du butin, parfois aussi, sans doute, le surnombre

                  des bouches à nourrir, les portent hors de chez eux. Ils sont capables de se déchirer

                  entre eux, de s'engager comme mercenaires au service des Grecs de Sicile ou d'Asie

                  Mineure, au service de l'Egypte, au service de Carthage : « Qui veut un courage aveugle

                  et du sang à bon marché, écrit Michelet, achète des Gaulois. »82


               

               Gaulois ou Celtes, ce sont les mêmes peuples. Appelés Keltoi par les Grecs, les Celtes installés en Gaule ont été baptisés Galli – Gaulois – par les Romains. Par commodité, on parlera des Celtes quand il s'agira

                  de l'ensemble, des Gaulois quand notre territoire sera en cause. Mais quand César,

                  au seuil de ses Commentaires, présente les divisions de la Gaule, il appelle celtique (de la Garonne à la Seine)

                  le cœur du pays à conquérir, entre d'une part, au sud, l'Aquitaine (des Pyrénées à

                  la Garonne) et d'autre part, au nord, la Belgique (de la Seine au Rhin).

               


               

               Ayant envahi la Gaule par l'est, les Celtes se sont installés fortement en Alsace,

                  en Lorraine, en Champagne, en Bourgogne83 ; ils y exploitent les forêts et les minerais de fer. Ailleurs, leur occupation sera

                  moins serrée. À peine le Morvan et le Massif Central seront-ils touchés. Et, vers

                  le sud, la présence gauloise se heurtera à la résistance des Ibères, à l'ouest, et

                  à celle des Ligures, à l'est : il y a eu barrage contre eux de part et d'autre de

                  la basse vallée du Rhône. Mais, de toute façon, nulle part les populations locales,

                  plus ou moins subjuguées ou refoulées, n'ont disparu. Henri Hubert84, dans ses ouvrages sur les Celtes, encore classiques aujourd'hui, insiste sur le

                  grand nombre des envahisseurs. C'est inscrire à l'actif d'un renouvellement ethnique

                  considérable la diffusion linguistique, culturelle, sociale de la Gaule celtique.

                  En fait ces Celtes, déjà mêlés racialement à leur point de départ, en Europe centrale,

                  et qui, en cours de route, comme tous les peuples migrateurs, ont entraîné dans leur

                  flot des étrangers de rencontre – ces Celtes ont eu tout le temps, en Gaule, où ils

                  se sont conduits en maîtres, de se mêler aux populations conquises. Il y a eu, plusieurs

                  siècles durant, colonisation et acculturation.

               


               

               Le succès des Celtes, en Gaule, c'est d'avoir, sauf vers le sud, étendu, imposé leur

                  langue et leur façon de vivre. Dans leur succès culturel, l'économie a eu sa part :

                  vive, elle a favorisé les mélanges. Encore faut-il noter qu'en Gaule, les Celtes n'ont

                  créé ni les campagnes céréalières ni les artisanats. Bien avant leur arrivée, les

                  campagnes étaient en place partout où les forêts, les marais, les eaux divagantes

                  des rivières et des fleuves le permettaient (des forêts, il est vrai, plus étendues

                  qu'aujourd'hui, surtout au nord de la Loire : elles couvraient la Beauce, l'Orléanais,

                  le Gâtinais, le Blaisois, le Perche…)85. Se cultivaient depuis des siècles et des siècles l'orge, le blé – ainsi que le millet.

                  Manquaient à l'appel le houblon, l'avoine, le châtaignier et surtout la vigne, mais

                  celle-ci, installée en Provence au lendemain de sa soumission à Rome vers – 121, n'allait

                  pas tarder à gagner la Celtique. De même, c'est selon une tradition bien plus ancienne

                  qu'eux, que les Gaulois élèvent, le plus souvent dans les forêts, des troupeaux de

                  moutons, de chèvres, de bœufs, de porcs (assez nombreux pour permettre des exportations

                  de viandes salées et de laine vers Rome, dès avant la conquête). En revanche, les

                  Celtes sont peut-être responsables de la large propagation du cheval, l'une de leurs

                  très grandes passions86, et ils ont été sûrement les initiateurs des techniques du fer, dans nombre de nos

                  provinces qui les ignoraient encore au début de l'Âge de la Tène. Plus encore, ils

                  ont développé largement l'outillage agricole de fer, relativement rare au temps de Hallstatt.

               


               

               En tout cas, les campagnes que César traverse, lors de la guerre des Gaules, sont

                  peuplées de paysans experts, en avance sûrement sur les Romains. Il est douteux, quoi

                  qu'en aient dit quelques enthousiastes, qu'ils aient inventé la charrue : les nombreux

                  socs à talon de fer que l'on a retrouvés ne pouvaient s'adapter qu'à un araire, non

                  à la vraie charrue à roues, qui retourne la terre en même temps qu'elle ouvre le sillon.

                  Du moins les Gaulois ont-ils su perfectionner leurs techniques de labourage, puisque,

                  à la veille de la conquête, ils ont été en mesure de mettre en culture des terres

                  lourdes, ce à quoi l'araire simple ne suffit pas87, et les Eduens, autour de Bibracte, pratiquaient le chaulage88. D'autre part, les Gaulois disposaient d'un excellent outillage, grande faux de fer

                  pour couper l'herbe, serpes, haches et même, curiosité qu'il ne faudrait pas généraliser,

                  une moissonneuse, « appareil composé, explique Pline l'Ancien, d'une caisse à rebord

                  denté, montée sur deux roues et poussée par un attelage, en sorte que les épis décapités

                  tombent dans la caisse ». La Gaule était riche en grains – avantage et désavantage,

                  car les envahisseurs n'eurent aucune peine à se nourrir chez elle, au fur et à mesure

                  de leur progression.

               


               

               Les Romains ont trouvé aussi en Gaule des artisans d'une extrême qualité. Maîtres

                  incontestés dans le travail du fer qu'ils savent forger et étamer (Pline attribue

                  aux Bituriges la découverte de l'étamage), ils travaillent aussi le plomb, l'argent,

                  l'or. Répondant à la passion des Gaulois pour la parure, ils fabriquent de beaux bijoux,

                  des émaux remarquables (c'est une de leurs spécialités), des armes magnifiques, des

                  mors de chevaux précieusement ornementés. Ils exploitent des mines de fer et d'or,

                  par exemple, dans les Cévennes, celles de Brassempouy, sur les bords du Luz-de-France :

                  tel meunier, géologue amateur qui en reprit la prospection, en 1850, « y trouva des

                  monnaies gauloises, antérieures à la conquête »89. Les épées celtes, du IVe au Ier siècle avant J.-C., témoignent aussi d'une maîtrise croissante des techniques de

                  la forge et du fer carburé, cependant que se développe une étonnante variété d'outils

                  spécialisés, pour le travail du cuir, du bois et la gravure du métal – à quelques

                  exceptions près, la gamme entière de l'outillage moderne90.

               


               

               Les artisans gaulois tissaient le lin et la laine, ils les teignaient dans les couleurs

                  vives qu'ils affectionnaient. Ils savaient à merveille travailler le cuir et le bois,

                  selon des techniques ignorées des Romains (le tonneau qui remplace avantageusement

                  l'amphore est une innovation celte). Ils avaient été les premiers en Europe à fabriquer

                  du savon. Ils étaient aussi de bons cordonniers (les gallicœ sont de grosses galoches à semelles épaisses), des céramistes et des potiers adroits.

               


               

               Enfin, dès le temps de la Gaule indépendante, des villes naissent et engendrent un

                  artisanat proprement urbain. Comparaison n'est pas raison, mais l'installation des

                  métiers dans les villes françaises, au XIIe siècle après J.-C., semble bien avoir marqué un tournant de la vie économique et

                  urbaine – j'y reviendrai91. Faut-il souligner le fait en Gaule et, puisque existait à Bibracte, dans la partie

                  basse de la ville, tout un quartier réservé aux artisans, y voir la marque de la division

                  croissante du travail, qui ne cesse d'accompagner les progrès de la vie économique ?

               


               

               Cette vie de la terre et des métiers est animée par une circulation d'une certaine

                  ampleur. La Gaule indépendante est, en effet, un pays ouvert. Les chemins, on n'ose

                  dire les routes (et pourtant), les navigations maritimes et fluviales existent. Rome

                  en héritera. Sur terre, roulent des voitures, si bien que les chemins ne sont pas

                  aussi rudimentaires qu'on le dit : à côté des chars de luxe – essedum, carpentum –, légers et rapides, sur le modèle des chars de guerre, les gros chariots à quatre

                  roues, carruca, reda, petorritum (tous véhicules d'origine celte, copiés par les Romains aux IIIe et IIe siècles avant J.-C.)92, impliquent des attelages. D'ailleurs la Gaule est traversée du nord au sud par les

                  grandes routes de l'ambre et surtout de l'étain de Bretagne et d'Angleterre, qui transite

                  à partir de Rouen par la Seine, la Saône et le Rhône, pour gagner Marseille. Cette

                  route de Marseille, on peut l'appeler la route des Arvernes, car ceux-ci la contrôlent

                  en travers du Rhône.

               


               

               Une route maritime existait aussi. Sans doute les Celtes ne sont-ils pas des marins

                  et pour cause. Mais, en Armorique, ils ont trouvé des constructeurs de bateaux et

                  des marins, en particulier dans la petite mer intérieure du Morbihan, semée d'îles

                  et d'îlots. C'est le pays glorieux des Vénètes dont la vocation de navigateurs, si

                  l'on en croit Alain Guillerm93, aurait été déclenchée, ou confirmée, par l'arrivée sur la côte bretonne, au Ve siècle, d'un navire phénicien (le périple d'Himilcon). Ainsi aurait commencé la carrière

                  des moyens et gros navires des Vénètes, fabriqués en Gaule, qui accomplissent des

                  liaisons sur les côtes de l'Atlantique et de la Manche, en Angleterre et dans les

                  îles Scilly, riches en étain. En accord avec Carthage, ils transportent le minerai

                  d'étain de la Cornouaille jusqu'à la vaste rade de Vigo et, tant que Carthage tiendra

                  l'Espagne, le commerce morbihanais ne fera que progresser vers le nord et vers le

                  sud, de même que celui du pays des Osismes (le Finistère actuel). Car la flotte vénète,

                  bien que la plus puissante, n'est pas la seule. Elle collabore, par exemple, avec

                  les navires qui s'activent du Finistère jusqu'à l'Escaut. Et les bâtiments des Pictons

                  et des Santons, entre Loire et Gironde, seront réquisitionnés par César, lors de sa

                  campagne contre l'Armorique94.

               


               

               César, dans ses Commentaires, qualifie la ville gauloise soit d'oppidum, c'est-à-dire de ville forte, soit d'urbs. Ce dernier mot, qui, en principe, désigne la ville par excellence, est-ce seulement

                  un doublet, pour ne pas répéter le premier terme ? Sous sa plume, Alésia, par exemple,

                  est tantôt urbs, tantôt oppidum. En fait, les réseaux villes-villages sont, en Gaule indépendante, des réseaux bourgs-villages-hameaux,

                  ceux-ci groupant des maisons de torchis, couvertes de paille, sans ouverture (la fumée

                  sort par le toit). Les bourgs ont peut-être des rôles urbains, mais rudimentaires.

                  Les oppida sont les seules villes notables – alors toute ville est forteresse, toute forteresse

                  est ville, a-t-on l'habitude de dire. Sauf certaines positions fortes derrière des

                  lignes d'eau – c'est le cas de Bourges (Avaricum), la capitale des Bituriges –, les

                  oppida sont bâtis sur des hauteurs, tels Bibracte, Gergovie… Généralement protégé par un

                  fossé profond, un mur d'environ quatre mètres d'épaisseur, le murus gallicus (pierre, terre, gros madriers de bois inclus), les entoure, laissant à l'intérieur

                  de vastes espaces vides (135 hectares à Bibracte, 97 à Alésia95). Ce sont, en cas de danger, des refuges pour les populations du plat pays et leurs

                  troupeaux. L'espace y est cependant partiellement occupé par des maisons, parfois

                  un quartier aristocratique, un temple, et par des ateliers d'artisans, détail important,

                  comme je l'ai déjà dit. Le problème, c'est de savoir si ces villes fortes sont aussi

                  des villes, au sens ordinaire du mot, je veux dire des centres politiques, religieux,

                  économiques – quelle que soit, en ce dernier domaine, leur force ou leur efficacité. Venceslas

                  Kruta, un des meilleurs connaisseurs de l'histoire des Celtes, l'affirme résolument.

                  Les historiens sont nombreux à le nier.
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